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AVERTISSEMENT. 


En offrant au public ce nouveau spécimen du dialecte 
turc parlé dans toute la région qui s’étend de Tébriz à 
Tiflis et des frontières de l’Arménie au littoral de la Cas¬ 
pienne, j’ai été guidé moins par le mérite littéraire et la 
vis comica de ce drame bouffon que par l’intérêt linguis¬ 
tique qu’il présente. J’ai déjà eu d’ailleurs l’occasion de 
m’expliquer sur ce point dans le Journal asiatique 1 , 

Si l’auteur Feth Ali Akhounzadè est connu en Europe 
depuis quelques années, il le doit surtout à son traducteur 
persan. C’est de la version persane publiée à Téhérân que 
deux orientalistes anglais ont tiré la comédie du Vézir de 
Lankorân , la perle du recueil. C’est de cette même édition 
persane que j’ai extrait trois autres pièces avec la collabo¬ 
ration, hélas! trop vite et trop cruellement interrompue, du 
regretté S. Guyard. Tout récemment enfin, sur le texte pu¬ 
blié par nos soins, M. A. Cillière, ancien élève dé notre 
Ecole des langues orientales , a calqué une traduction d’une 
fidélité irréprochable, précédée d’une étude approfondie 
sur les essais du théâtre en Perse et dans le Caucase 2 . 


1 L’Alchimiste, comédie en dialecte turc azéri. Journal asiatique, janvier 
1886, p. 5 et suiv. 

* La version persane a été lithographiée à Téhérân (1871 à 1874). — 
Voir aussi : The tazir of Lankorân, a Persian play by W. H. D. Haggard and 
G. Le Slrange. Londres, 1883, in- 13. — Trois cotnédies traduites du dialecte 
turc azéri en persan et publiées d*après l'édition de Téhéi'an, etc., par C. Bar¬ 
bier de Meynard et S. Guyard. Paris, 1886, in-is, chez Maisonneuve. — 
Deux comédies turques traduites pour la première fois en français, d’après 
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Les travaux que je viens d’énumérer me dispensent de 
revenir sur l’œuvre originale et sur ses différents traducteurs. 
Je me bornerai à rappeler au lecteur que si la comédie que 
je lui présente aujourd’hui est inférieure à certains égards 
à celles qui ont été publiées jusqu’ici, elle a comme celles- 
ci le mérite d’offrir un tableau de mœurs locales peint d’une 
touche naturelle et gaie, et peut-être est-elle plus intéres¬ 
sante encore pour l’étude comparée des dialectes turcs, 
parce que le style se rapproche davantage de la langue po¬ 
pulaire. On y remarquera à chaque page les traits suivants 
caractéristiques du turc azéri : i° sons rudes et gutturaux; 
2 ° altérations fréquentes surtout par métathèse ; 3° formes 
archaïques communes avec les dialectes turki; 6° orthographe 
plus indécise encore que celle de l’osmanli ; 5° influence du 
persan sur le lexique et la syntaxe ; emploi fréquent du re¬ 
latif fc», etc. 

Pour de plus amples détails, je prie le lecteur de se re¬ 
porter aux détails que j’ai donnés dans le Journal asiatique l . 
11 trouvera en outre, dans les notes concises placées sous le 
texte, quelques particularités intéressantes. Pour les mots 
d’un emploi inconnu ou rare, j’ai suivi la version persane, 
mais non sans avoir recours au contrôle du savant le plus 
versé dans la connaissance des dialectes turcs, mon confrère 
et ami M. Pavet de Courteille, qui a bien voulu me fournir 
des exemples tirés de ces dialectes. Je me suis limité ici au 
strict nécessaire pour ne pas dépasser les limites qui m’ont 
été d’ailleurs tracées avec une libéralité que je ne saurais 
trop reconnaître. Cette même considération me faisait un 

I édition originale de Tiflis et la version persane de Mirza-DjaTer, par A. Cil- 
lière, attaché au Ministère des affaires étrangères, 1888, in-i ù , chez E. Leroux. 

1 Voir p. h rl suiv. 
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devoir de serrer le texte d’aussi près que le permet le rigo¬ 
risme de notre langue. Le mot à mot auquel je me suis 
astreint presque partout suppléera, dans une certaine me¬ 
sure, aux observations de détail que chaque ligne aurait 
provoquées. Mon texte est établi sur l’édition unique et au¬ 
jourd’hui presque introuvable, qui a paru à Tiflis en 1 858. 

J’ose espérer que cet essai, malgré ses imperfections et 
ses lacunes, sera accueilli avec la même indulgence que celui 
qui l’a précédé dans le Journal asiatique et qu’il contribuera à 
propager l’étude d’une famille de langues, riche en variétés 
dialectales et bien digne de l’attention des philologues. 
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PIÈCE EN TROIS ACTES. 


PERSONNAGES I 
Le Gouverneur ; 

Kemàloff, drogman du gouverneur; 

Meghdèdi Qourban ; 

Tariverdi 1 2 , son fils ; 

Périzade, nièce de Mechhèdi Qourban; 

Nedjef; — Namaz ; 

Zaliiha 3 , femme de Namaz; 

Baïram, vaillant jeune homme ; 

Véu, fils de Khatoun; 

Ouroudj , fils de Naçib ; 

Çona, belle-mère de Périzade; 

Le maire; 

Matvei (Mathieu), cosaque; 

Franz Fucbs 4 , dompteur; 

Kérim , huissier du gouverneur. 

Turcomans, Cosaques. 

1 Le litre exact est « Tours qui terrasse le voleur» ; la traduction « l’ours gendarme», 
que j'ai indiquée ailleurs, est trop libre et ne répond pas à la donnée générale de la 
pièce. 

5 Abréviation de Tanri-verdi, Dieudonné ; on prononce vulgairement Tarverdi. 

3 Prononciation vulgaire pour Zulêïkha. 

4 On a donné ici un équivalent allemand à ce nom qui, dans le texte, est écrit 
une fois Foukht, et partout ailleurs Foukh , avec la prononciation gutturale du 
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mais oq trouve aussi la signification d’«ranimai, bête», dans le Koutalkou bihk, p. 116. 


Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



L’OURS ET LE VOLEUR. 


111 


ACTE PREMIER. 

Un vallon. — Périzade est assise sur un rocher, au pied d’un grand cligne; 

près d’elle Baïram, en tenue de guerre et tout armé, la regarde attentivement. 

Baïram. — Enfin j’ai pu te rencontrer au pied de cet arbre, le 
parler, t’ouvrir mon cœur! Pourquoi détournes-tu la tête? 

Périzade. — Pitié, je tremble. 

Baïram. — Ne crains rien, je ne te retiendrai pas longtemps. 
Dis-moi, Périzade, tu vas donc épouser ce poltron 1 de Tariverdi, 
pour te vanter ensuite parmi les filles d’avoir trouvé un mari? 

Périzade. — Hélas ! que puis-je faire ? Mon père est mort, je reste 
seule avec ma (belle-)mure sous la dépendance d’un oncle; je n’ai 
pas de frère, pas de soutien. Mon oncle consentira-t-il jamais à 
me donner à un étranger? voudra-t-il que le bétail et les chevaux, 
héritage de mon père, passent à un étranger? 

BaIram. — Ainsi ce n’est pas toi qu’il recherche, ce sont tes 
troupeaux, tes chevaux. C est pour cela qu’il veut te donner à son 
fils, ce tadjik, ce niais de Tariverdi qui, de sa vie, n’a tué un 
moineau, ni dérobé un agneau. 

Périzade. — Que faire? Peut-on changer sa destinée? Il était 
sans doute écrit sur mon front que je deviendrais la femme d’un 
tadjik . 

1 Le lexte porte le mot tat; ce nom et celui de tadjik désignent ici les populations 
de race persane qui habitent le pays de Bakou et les pentes nord du Caucase jusqu'aux 
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Baïrah. — Est-ce un malheur (inévitable), et plutôt que de 
devenir sa femme, ne vaut-il pas mieux te précipiter dans ce lac 
et y trouver la mort? 

Périzade. — Oui, une pareille mort est cent fois préférable à 
un époux tel que Tariverdi, mais c’est pour toi que j’ai peur. 
Permets que je renonce à la vie, je suis si malheureuse ! 

B a Tram. — Dieu t’en préserve! J’ai parlé sans réflexion. Toi 
morte, que ferais-je encore sur cette terre ! Non, je ne consentirai 
jamais à te perdre et ne souffrirai pas que tu sois la femme de 
Tariverdi. Demain matin, je lui loge une balle dans les reins, 
puis arrive que pourra ! 


PiRiZADE. — Alors, garde une autre balle pour moi. A quoi 
bon vivre ici-bas quand tu ne seras plus ? 


BaIram. — Pourquoi ne pas vivre? Tu vivras, lu en épouseras 
un autre, un jeune homme brave et vaillant, et du moins tu ne 
subiras plus les railleries de tes compagnes. 


Périzadb. — Pour l’amour de Dieu, Baîram, ne me déchire 
pas le cœur, j’ai assez de mes chagrins. Si je devais appartenir à 
un vaillant jeune homme, c’est à toi que j’appartiendrais. 

Baïrah. — Il ne dépend que de toi d’être ma femme, si tu le 
veux. 

PéRizADE. — Il ne dépend que de moi? Et comment? 

abords des plaines du Kouba. Ces deux noms ont toujours dans notre texte une ac¬ 
ception méprisante. Quoique Fauteur ne donne aucune indication à cet égard, il est 
probable que Faction se passe chez les Tartares établis sur les rives de l’Araxe et dans 
le bassin de la Koura, dont ils occupent la région orientale, en aval de Tidis. 

i. 8 
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Baïram. — Consens-y et je t’enlève, fuyons. 

Périzade. — Où ? 

Baïram. — Dans le Karabagh, à Erivan, ou dans quelque autre 
pays lointain. 

Périzade (après avoir un peu réfléchi). — Non, ma mère n’y 
consentirait pas. Ma mère, je suis sa seule consolation ; si tu m’en¬ 
traînes loin d’elle, le jour deviendra noir à ses yeux. 

Baïram. — Eh bien, laisse-moi du moins te conduire tout au 
bout de notre territoire. 

Périzade. — Hélas, ce serait en vain; mon oncle est riche et 
puissant. Si près d’ici, il ne me laissera pas en ton pouvoir; il te 
jettera cent mille reproches à la tête, portera plainte, te traînera 
devant le divan, que sais-je ! 

Baïram. — Alors qu’arrivera-t-il? Tu épouseras Tariverdi et je 
te regarderai de loin ! 


Périzade. — Mais que faire ? Indique-moi un moyen, j’obéirai. 

Baïram. — Très bien. Si je trouve une ruse qui nous débar¬ 
rasse de Tariverdi et te rende libre, y consens-tu? 


Périzade. — A la condition qu’il ne soit pas question de le tuer. 

Baïram. — Soit, on ne le tuera pas. On fera en sorte qu’il 
s’éloigne, qu’il parte pour l’étranger. 


8 . 
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Périzade. — Pour cela, j’y consens. 

Baïram. — Eh bien, va, envoie-moi sur-le-champ Zalikha, la 
femme de Namaz, il faut que je lui parle. 

PIrizade. — Sur l’heure, je te l’envoie. (Elle veut s’éloigner.) 

Baïram (la retenant par la main). — Reste encore, j’ai un mot à 
te dire. 

P£rizade. — Qu’est-ce donc ? 

Baïram. — Ah! cruelle, mon cœur n’est que flamme, il brûle, 
me laisseras-tu donc ainsi ! 

Përîzabe. — Que puis-je y faire ? 

Baïram. — Calme un peu l’ardeur de ce pauvre cœur. 

Pïrizadb. — Tiens, voilà de l’eau, le ruisseau est devant toi, 
bois à ton aise. 

Baïram. — Ce n’est pas avec l’eau qu on peut éteindre l’incendie 
de mon cœur. 

P&uzade. — Et avec quoi donc? 

Baïram. — Avec deux baisers. 

Périzade (retirant sa main). — Allons, trêve, par Dieu. Ce n’est 
pas le moment de plaisanter. Laisse-moi partir : on vient sur mes 
traces. (Baïram la prend dans ses bras, lui,donne deux baisers et lui rend 
la liberté. Périzade retourne en courant au campement. ) 
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BAÏRAn(lui crie de loin). — Envoie vite Zalikha, je l’attends ici. 
(Il reste seul). Ah! maître Tariverdi, tu t’imagines que je laisserai 
Périzade devenir ta femme. L’étrange imbécile, il ne se dit pas 
ceci : «Quelle est ma valeur pour que j’entre en lice avec Baïram? 
Je ne sais pas, comme lui, monter à cheval ou tirer; je ne saurais 
même trouver de l’orge pour deux chevaux. Je n’ai jamais dé¬ 
troussé ni volé personne; de ma vie, je n’ai dérobé un cheval, ni 
enlevé un bœuf aux troupeaux. La nuit, la peur m’empêche de 
sortir la tête hors des toiles de la tente. Avec un cœur comme le 
mien, comment oser jeter les yeux sur l’amante d’un homme tel 
que Baïram!» Vrai Dieu, si Périzade me le permettait, ce Tari¬ 
verdi n’aurait plus un jour à vivre. 


Zalikha (arrivant par derrière). — Salut à lui, Baïram, avec qui 
bavardais-tu? 

Baïram (se retournant). — Ah! c’est toi, Zaliklia? Avec qui je 
bavardais? J’en avais après Tariverdi. 


Zalikha. — Tariverdi! Qu’est-ce qu’il t’a fait? 

Baïram. — Que pouvait-il faire de pire? Il assombrit pour moi la 
lumière du jour, il détruit ma patience, mon repos. Je n’ai ni trêve 
le jour, ni sommeil la nuit. Peu s’en faut que je ne devienne fou ; 
que comme Medjoun je n’erre parmi les rochers et les montagnes, 
ou que, comme le ver luisant, je ne sois que flamme et que feu. 

Zalikha. — Mais enfin pourquoi? Pour quel motif? 

Baïram. — Parce que Tariverdi, ce tadjik, cet imbécile veut 
être l’époux de Périzade. Pour l’amour de Dieu, Zalikha, parle- 
moi franchement, est-il permis qu’une fille comme Périzade de¬ 
vienne la femme d’un rustre de cette espèce ? 
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souffla» dans Rubgouzi, p. 217. 
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Zalikha. — Qui prétend qu’elle sera sa femme? Je connais, 
moi, le cœur de Périzade : dût-elle mourir, elle ne sera jamais à 
un autre qu’à toi. A ses yeux, Tariverdi ne vaut pas un moucheron. 


Baïram. — Et quand môme elle le considère ainsi, Tariverdi 
la convoite comme la mouche convoite le miel. Aujourd’hui ou 
demain, Mcchhèdi Qourban, son père, lui constituera une dot et 
lui donnera cette femme. 

Zalikha. — La marier, quand son cœur s’y refuse ! 

Baïram. — Hélas, Zalikha, peux-tu parler ainsi? De grâce, que 
peut faire une jeune fille? Qui tiendra compte de ses désirs? 
Tout d’abord elle poussera quelques soupirs; puis sa résistance 
cessera, elle se résignera au destin, et moi je resterai avec mes 
larmes, mon chagrin, mon désespoir. 

Zalikha. — Eh bien, que te proposes-tu de faire? 

Baïram. — Je suis décidé à n’agir désormais que d’après mon 
intérêt : je ferai disparaître Tariverdi. 


Zalikha. — Le tuer! 

Baïram. — Non, Périzade n’y consent pas et moi-même je n’y 
vois pas d’utilité. A quoi bon le tuer, devenir assassin, être obligé 
de fuir et perdre à jamais Périzade? 

Zalikha. — Tu dis vrai; mais alors par quel moyen le faire dis¬ 
paraître? 
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Baïram. — Voici comment je m’y prendrai : il vient souvent 
chez vous, il fréquente beaucoup Namaz, ton mari. Si Namaz et 
toi vous me prêtez assistance et agissez selon mes intérêts, je 
donnerai à ton mari mon cheval kurde, à toi une jeune vache qui 
vient de vêler. 

Zalikha. —Vrai, une vache? 

Baïram. — Sans doute, certainement. 

Zalikha. — Et avec son veau? 

Baïram. — Oui, avec son veau, crois bien que je dis la vérité. 

Zalikha. — Et nous, que faut-il faire? 

Baïram. — Par exemple, appelez chez vous Tariverdi sous un 
prétexte quelconque. Inspirez-lui confiance en disant : « Périzade 
est folle de toi, mais elle ne veut pas t’épouser, parce qu’elle craint 
les méchants propos de tous, jeunes et vieux. En effet, chacun dit 
que tu es un tadjik, un poltron ; chacun sait que tu n’es bon à rien; 
aucun vol, aucun pillage, aucune razzia n’ont illustré ton nom. Tu 
ne sais <ni tirer, ni frapper. Quelle jeune fille aimerait un garçon de 
ion espèce? Fais tes preuves, dépouille quelqu’un, apporte de 
l’argent ou quelque bonne prise; enlève un cheval, un troupeau. 
Que l’on dise enfin : «Un tel! il a du courage» et que cette jeune 
fille soit fière d’un mari tel que toi.»— Tariverdi est un niais, il 
croira tout cela, fera quelque sottise, se jettera dans quelque mau¬ 
vais pas et Périzade me restera. 


Zalikha. — Par Dieu, le projet est beau. Il faut s’employer 
pour un brave de ta sorte. 
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B air ah. — Tu as bien compris mes paroles? 

Zalikha. — Sois sans inquiétude. 

Baïram. — Quoi qu’il arrive ensuite, tiens-moi informé. 

Zalikha. — Est-ce pour aller aviser le Gouverneur? 

Baïram. — Non, je ne suis pas fait pour le métier de dénon¬ 
ciateur. D’ailleurs, la chose s’ébruitera d’elle-même. Je veux seu¬ 
lement tout savoir pour être un peu tranquille. 

Zalikha. — Tcès bien, tout ce qui arrivera, tu le sauras. Et 
maintenant je pars, j’ai affaire, c’est l’heure où le bétail rentre. 


Baïram. — Va. Tiens, prends ce mouchoir, je te le donne. 

Zalikha. — Oh! le beau mouchoir! et dedans, qu’y a-t-il? 

Baïram. — Quelques kichmich \ donne-les à tes enfants. 

Zalikha. — Brave jeune homme, il faudrait que tout le monde 
te ressemblât et prît part à tes soucis. — Tariverdi, je le jure, 
ne m’a, de ma vie, donné même une pomme pourrie. — Adieu, 
porte-toi bien et puissent tes désirs s’accomplir! (Elle sort.) 

Baïram. — N’oublie pas ta promesse. 

Zalikha (seretournant). — Tu as dit «une vache», toi aussi 
ne l’oublie pas. 

1 Espèce de raisin de Corinthe dont les grains sont très petits. 
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Baïram. — Oui certes, une vache laitière, une hôte sans pa¬ 
reille. 

Zalikha. — Avec son veau ? 

Baïram. — Oui, avec son veau. 

Zalikha. — Ah! comment ne pas aimer un vaillant jeune 
homme comme toi! Adieu, mon faucon royal. 


BaIram. — Adieu. Merci de ta visite. — Mon Dieu, que vais-je 
faire maintenant? Allons dans la vallée voir s’il y a quelque gibier 
et dissiper un peu mes tristes pensées. 

(DEUXIÈME TABLEAU.) 

La scène change et représente la maison de Namaz. 

Namaz. — Zalikha. 

Namaz. — Tu dis donc que, pour cette affaire, Baïram me 
donnera son cheval kurde? 


Zalikha. — C’est certain, il te le donnera. 

Namaz. — Je me refuse à le croire. On a compté devant moi à 
Baïram cinquante ducats d’or et il n’a pas voulu le vendre. Pour¬ 
quoi m’en ferait-il cadeau ? 

Zalikha. — Pour Périzade, il donnerait aujourd’hui son âme. 
Que lui importent cheval et troupeaux ! 

Namaz. — C’est peut-être pour nous séduire, puis il ne donnera 
rien. 
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Zalikha. — Il ne nous trompe pas. Tu ne connais pas Baïram. 
Trouverait-on dans tout le campement un jeune homme aussi beau 
et aussi loyal que lui ? 

Nàmàz. —Alors c’est bien. Moi aussi je cherchais à faire prendre 
Tariverdi en faute: son père Mechhèdi Qourban, pour quelque 
argent qu’il m’a prêté, a mis l’huissier à mes trousses; si je n’en 
tirais une petite vengeance, mon cœur ne s’en consolerait pas. 

Zalikha. — Qu’attends-tu davantage? Une si belle occasion se 
présentera-t-elle encore? Gagner un cheval et te venger! Tari¬ 
verdi est dans le voisinage, va, appelle-le, qu’il vienne dîner avec 
nous. Ensuite je me charge de tout le reste. 

Namaz. — Tu as raison, j’y vais. (Il s’éloigne.) 

Zalikha (seule). —En vérité, si Tariverdi, confiant en mes pa¬ 
roles, part pour son coup de main, le pauvre garçon ne sera pas 
coupable. Est-ce sa faute si les filles de ce malheureux pays ont 
en aversion quiconque ne s’entend pas à voler et à piller! On 
devrait dire au Gouverneur : « Pourquoi punir les pauvres jeunes 
gens quand ils ont battu les grands chemins? Si vous le pouvez, 
défendez plutôt aux jeunes filles de tenir rigueur à ceux qui ne 
volent pas et je vous réponds qu’on verra le loup paître avec, 
l’agneau. » (Namaz entre avec Tariverdi.) 

Namaz. — Qu’as-tu à manger? Sers-nous, nous avons faim. 

Zalikha. — Comment veux-tu que j’aie quelque chose ! Si vous 
aviez faim, que n’êtes-vous allé dîner chez Tariverdi plutôt que de 
venir ici ? 

'• o 
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Namaz. — Apporte ce qu’il y a et ne bavarde pas. (Il passe dans 
le coin de la chambre et se met à fourbir ses armes. ) 


Zalikha. — Il ne restera rien pour le souper. 

Tariverdi. — Tu deviens chiche, Zalikha. 

Zalikha. — Pourquoi ne le serais-je pas? Quel bienfait ai-je 
reçu de toi? M’as-tu jamais promis quelque chose pour le jour de 
ton mariage? 

Tariverdi. — Quel mariage? 

Zalikha. —Tu me le demandes? Voyons, que me donneras-tu? 

Tariverdi. — Soit, ce jour-là, je te donnerai une paire de 
souliers, depuis longtemps je te vois marcher nu-pieds. 


Zalikha (se détournant, et à part). — Quel avare et fâcheux per¬ 
sonnage! (A haute voix.) Bonne santé! je te remercie. Et quand se 
fera la noce ? 

Tariverdi. — A l’automne. 

Zalikha. — Pourquoi si tard? 

Tariverdi. — C’est Périzade qui le retarde en disant que son 
trousseau n’est pas prêt. 
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Zalikha. — Est-ce vrai? Peut-être a-t-elle un autre motif. 


Tàriverdi. — Un autre motif? 

Zalikha. — Il se peut quelle ne t’aime pas, que son cœur ait 
un autre attachement. 

Tarïvbrdi. — Oh ! qu’est-ce quelle dit ! Périzade ne pas m’aimer ! 
Voilà un étrange propos, et pourquoi ne m’aimerait-elle pas? 


Zalikha. — Avec cela que tu es un grand personnage! Pour¬ 
quoi t’aimerait-elle? Qu’as-tu fait de beau dans ta vie? Quelle 
gloire as-tu acquise pour être aimé des jeunes filles ? 

Tarïvbrdi. — Comment quelle gloire? 

Namaz. — Femme, que dis-tu? Est-ce là ton affaire? 

Zalikha. — Tais-toi, cela ne te regarde pas. 

Tarïvbrdi. — Elle a raison, cela ne te regarde pas. Voyons, 
Zalikha, parle, quelle gloire ai-je acquise ou aurais-je dû acquérir ? 


Zalikha. — Es-tu jamais allé voler? 

Tarïvbrdi. — Non, jamais; à quoi bon voler? N’ai-je pas assez 
d’argent, de bétail? 


Zalikha. — Tu es fort riche, mais ta valeur est nulle. Tu n’as 
jamais détroussé ni tué personne. 
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Tariverdi. — Jamais, en effet. Je ne fais aucun cas de ces gens 
qu’on mène en Sibérie ou à la potence. 


Zalikha. — Un brave ne redoute rien; ces précautions sont 
d’un poltron. Enfin voilà la raison qui fait que Périzade ne veut 
pas de toi pour mari; tout le monde dit que tu es un poltron, un 
tadjik . 

Tariverdi. — Qui dit cela? 


Zalikha. — Tout le monde, les femmes, les Glles, jusqu’aux 
petits enfants, tout le monde dit avec regret : «Quel beau garçon, 
ce Tariverdi! il n’a pas son pareil, mais à quoi bon, c’est un pol¬ 
tron, un fainéant, r 


Tariverdi. — Qui dit cela? Non, je ne suis pas un poltron. J’agis 
avec prudence, je prends des précautions; mais où est ma pol¬ 
tronnerie ? 

Namaz. — Allons, femme, c’est assez, tais-toi. 


Zalikha. — Silence toi-même, cela ne te regarde pas. 


Tariverdi. — Eh! l’homme, de quoi te mêles-tu? Laisse-moi 
écouter ce qu’elle dit. Ainsi donc Périzade ne veut pas m’épouser 
parce qu’on prétend que je suis poltron. Par Dieu, cela me met 
si fort en colère que j’ai envie d’aller sur l’heure détrousser un 
passant, afin qu’on sache bien que tous ces propos à mon égard 
sont absurdes. 

Zalikha. — Fais tes preuves de courage; vois-tu, les gens oui 
la langue longue. 
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Tariverdi. — Désigne-moi un lieu et j’y cours. 

Zalikha. — Cinq cents marchands parcourent, chaque jour, la 
route de Chamakhi l . Attaque un ou deux d’entre eux et rapporte 
leurs dépouilles, que l’on sache si vraiment tu es brave ou si tu 
n’es qu’un hâbleur. 

Tariverdi. — Dis-moi, les marchands voyagent-ils armés ou 
sont-ils sans défense ? 

Zalikha. — En supposant qu’ils soient armés, assurément tu 
n’iras pas à leur rencontre avec un bâton; toi aussi tu auras tes 
armes. 

Tariverdi. — Sans doute, mais aller comme cela tout seul, c’est 
un peu difficile, n’est-ce pas? 

Zalikha. — Prends des compagnons : il n’y a pas disette 
d’hommes, les braves ne manquent pas ici. Mais hélas! tout cela 
n’est pas ton affaire. 

Tariverdi. — Pas mon affaire ! par Dieu, tu verras si je dis vrai. 
Namaz, viens; trouve-moi des compagnons, je t’en conjure. 

Namaz. — Des compagnons ! Et que veux-tu faire ? 

Tariverdi. — Un tour de promenade. 


1 En russe, Chamakha. C’est la ville la plus importante de l'ancienne province de 
Chirvân; elle est célèbre pour la fabrication de ses tapis. 
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Namaz..— Mon cher, pas de discours inuliles : tu n’es pas 
homme à attaquer les caravanes. 

Tàriverdi. — Parbleu, je parle sérieusement, trouve-moi des 
compagnons. 

Namaz. — Allons, pas de sottises, tout cela ne vaut rien. Ce 
n’est pas ton affaire. 

Tàriverdi. — Mon cher, tu es un drôle d’homme : qu’est-ce que 
cela te fait? trouve-moi des compagnons, tu sauras ensuite si c’est 
ou non mon affaire. 

Namaz. — Puisque tu n’y renonces pas, je vais appeler Véli, 
fils de Khatoun, et Ouroudj, fils de Naçib; tu les emmèneras. 


Tàriverdi. — Seulement ces deux-là ? 

Namaz. — Deux hommes suffisent. 

Tàriverdi. — C’est vrai, c’est assez. Envoie quelqu’un les cher¬ 
cher. 

Namaz. — Zalikha, va toi-même et appellp-les ici. 

Zalikha. — Quoi, mon ami, tu te fies à ses paroles! tout cela 
n’est que vantardise. 

Namaz. — Tais-toi. Tàriverdi est-il inférieur aux autres? A-t-il 
les mains et les bras plus courts ? 

Zalikha. — Ah! je le connais, il n’osera jamais. 

Tàriverdi. — Moi! tu verras bien si j’oserai. Appelle-les vile 
et tu verras après. 
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Zaukha. — Bien, j’y vais. (A part.) L’imbécile! il me croit sur 
parole! j’espère qu’il partira. (Elle s’éloigne.) 


Namaz (tout bas). — Vois-tu, Tariverdi, si la fortune te favorise, 
tout ce que tu prendras, tu en feras part égale avec moi. Il serait 
honteux de cacher, d’enfouir ton butin et d’en dissimuler la trace. 
Compte sur moi, à condition que de tout j’aurai la moitié. 


Tariverdi. — Eh ! «l’aveugle frappe de son bâton avant que la 
mosquée soit debout ! 1 » Attends au moins qu’on sache comment 
tout cela ira. 

Namaz. — Avec toi, qu’est-ce qui ne réussirait pas! Je ne suis 
pas comme ces sottes de femmes ; je te connais, n’est-ce pas. N’es- 
tu pas le petit-fils d’Émir Aslan, le tueur d’ours? 

Tariverdi. — Vrai, Namaz, lu en as entendu parler? Tu con¬ 
nais ses prouesses? 

Namaz. — Si je les connais ! Mon oncle Safer n’était-il pas son 
ami? Ne me les a-t-il pas racontées? J’espère que nous serons 
amis comme eux et je compte bien que tu ne me cacheras rien de 
ton butin. 

Tariverdi. — Soit! que certaines gens ne débitent pas de men¬ 
songes sur moi et je te le donnerai tout entier ; je ne m’inquiète 
pas de gagner de l’argent. 

Namaz. — Tout entier! Vrai? Voilà qui est bien parler! Dieu 
merci, je vois maintenant que le sang d’Emir Aslan coule dans 
tes veines. N’oublie pas ta promesse. 


1 Proverbe dans le sens du notre : 


Vendre la peau de Tours avant de l’avoir tué-. 
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Tariverdï. — Procure-moi des compagnons et tu verras après. 


Namaz. — Les voilà qui arrivent. ( Zalikha entre avec Véli et Ouroudj.) 


Véli et Ouroudj. — Sur toi le salut î 
Namaz. — Le salut sur vous! 

Vréu. — Namaz, de quoi s’agit-il? Rien que de bien, n’est-ce 
pas? Pourquoi nous as-tu fait venir? 

Namaz. — Tariverdi désire vous emmener faire un tour. 


Ouroudj. — Comment, un tour? 

Namaz. — A quoi bon le demander? Vous savez bien ce que 
cela veut dire. 

Véu. — Moi, de ma vie, je n’y suis allé. Je suis incapable d’autre 
chose que de voler un mouton, un agneau. Pour Ouroudj, je n’en 
sais rien. 

Ouroudj. — Moi, pauvret, que je meure si j’y suis allé davan¬ 
tage ; je ne saurais même pas enlever un agneau. 


Namaz. — Enfants, que dites-vous? N’êtes-vous donc pas des 
braves, ne savez-vous pas tirer un coup de fusil? 

Véu. — A la chasse, sur un oiseau, oui; mais sur des hommes, 
ce n’est pas notre affaire. 
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Namaz. — Et qui vous dit de tirer sur des hommes ! Vous montez 
à cheval pour faire un tour de promenade. Au détour de la route, 
vous rencontrez par hasard une caravane, des marchands armé¬ 
niens. Comme qui dirait pour les effrayer, vous déchargez vos fusils 
par-dessus leur tête : il n’y a pas de mal à cela. Us prennent peur, 
se sauvent et laissent leurs biens épars entre vos mains : vous ras¬ 
semblez le tout, l’emportez et revenez ici. Est-ce donc bien diffi¬ 
cile? 

Véu. — Eh! qu’avons-nous à voir dans tout cela? Nous ne 
sommes que des bergers : voler n’est pas notre métier. 

Tariverdi. — Viens, Namaz. Tu sais, ne les force pas, n’insiste 
pas. Pourquoi les tourmenter ? Tout le monde n’est pas comme moi. 
Laisse-les s’en aller. 

Namaz. — Attends, laisse-moi voir. Véli, il n’y a pas de mal : 
vous refusez, soit. Seulement, il y aurait là du profit, beaucoup 
d’argent à gagner. Et en second lieu, vous en retireriez de la 
gloire. 

Ouroudj. — Moi, le diable m’emporte, je n’ai que faire de la 
gloire. 

VréLi. — Oui, ce pouilleux d’Ouroudj n’en a guère besoin. 

Namaz. — Imbéciles, que vous avez peu de courage! Vous 
n’avez pas été les hôtes de Tariverdi; vous ne savez pas qu’il n’y 
a pas plus riche que lui dans la tribu pour faire vos affaires. N’a-t-il 
pas obligé déjà beaucoup de gens ? 

Tariverdi. — Namaz, pourquoi*insister? Laisse, je veux aviser 
un peu à tout cela moi seul. 

Namaz. — Non, c’est de l’ingratitude; le petit doit obéissance 
au grand. 

i. U» 
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Vkli. — Ouroudj, qu’en dis-tu? Y allons-nous? 

Ouroudj. — Est-ce que je sais! Si tu y vas, j’irai. 

Véu (à Namaz). —Y gagnerons-nous de quoi acheter un cheval? 
Voilà deux ans que j’en désire un et ne puis l’acheter faute d’ar¬ 
gent. 

Namaz. — Assurément, vous aurez le prix d’un cheval et le 
cheval. Comment renoncer à de tels avantages ! 


Véli. — Que faire? Puisque Tariverdi l’exige absolument, 
périsse celui qui irait à l’encontre de sa volonté! Je suis prêt. 


Ouroudj. — Moi aussi je suis prêt, je ne me sépare pas du ca¬ 
marade. 

Tariverdi. — Mais pensez-y bien. 

Namaz (l’interrompant). — Tariverdi est content de vous. 11 compte 
que, sans perdre de temps, vous allez prendre vos armes et re¬ 
venir ; il ne pourrait y avoir de moment plus propice pour la pro¬ 
menade. 

Vkli. — Allons, Ouroudj. (Ils s’en vont.) 

Tariverdi. — Tu sais, Namaz, nous avons tout à fait oublié une 
chose : mon père est mechhèdi 1 ; pourra-t-il jamais consentir à ce 
que j’aille voler ? 

1 C’est-à-dire fcil a fait le pèlerinage de Mechhèd». Cette ville, chef-lieu du Kho- 
rassan, renferme le tombeau de l’imam Ali, fils de Mousa Rira, qui est visité, tous 
les ans, par une affluence considérable de dévots. Les docteurs chiites affirment qu'une 

10 . 
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Namaz. — Eli bien, va lui en demander la permission. 


Tariverdi. — Singulier conseil! j’irais demander à mon père 
l’autorisation de voler! 

Namaz. — En ces termes, non pas. Dis-lui que tu vas aux champs 
pour arroser les semailles, il te le permettra et tu iras sur le che¬ 
min des caravanes. Qu importe tout cela? 

Tariverdi. — Comment qu’importe? 

Namaz. — Oui, qu’y a-t-il de plus facile? 

Tariverdi. — Tu arranges singulièrement les choses. Mais moi 
j’ai une telle peur de mon père que cela me paraît très difficile. 


Namaz. — L’homme qui a peur trouve de semblables prétextes. 
Ne pars pas, cela te regarde. (Il aperçoit Zalikhaqui entre.) Zalikha, 
va prévenir les hommes de ne pas se déranger : Tariverdi recule. 


\ 

Tariverdi. — Je n’ai pas dit cela. 


Zalikha. — Je viens de causer avec Périzade et l’ai mise au 
courant de tout. Quelle joie ! quelle joie ! « Dieu soit loué ! a-t-elle 
dit, maintenant on ne dira plus que Tariverdi est un lâche; je 
pourrai avouer, sans rougir, que je l’aime. Jusqu’à présent, toutes 
les filles du pays se riaient de moi et je baissais le front devant 
elles, v 

visite faite è ce tombeau équivaut à sept pèlerinages de la Mckko et qu’un faux ser- 
meut prété sur le sépulcre de l'imam entraîne la mort. — Cf. Chrestom. persane, pu¬ 
bliée par G. Schefcr, t. II » p. 11 5 . 
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Namaz. — Il est de fait que nos filles n’aiment pas un jeune 
homme tant qu’il n’a pas détroussé quelqu’un, ni volé par les 
chemins. Zalikha que voici est comme les autres, elle aussi trouve 
que c’est beau. 

Zalikha. — Pour l’amour de Dieu, ne ternis pas ma réputation, 
tais-toi. 

Namaz. — Je dis la vérité, Zalikha est comme les autres. Est-ce 
qu’elle m’aurait épousé si je n’avais pas fait mon coup de main. 
Pas vrai, femme ? 

Zalikha. — Soit, en voilà assez. C’est bien de toi d’aller jaser 
sur le passé. 


Tariverdi. — Je ne refuse pas de partir, mais je n’ai pas mes 
armes. Que faire? Si je vais les prendre à la maison, mon père 
s’en apercevra. 

Namaz. — Pourquoi aller à la maison! Prends mon sabre, mon 
fusil et mon pistolet; tu as ton poignard à la ceinture, laisse-moi 
t’arranger et t’armer, (ü se met en devoir de lui attacher ses armes.) 

Tariverdi. —Qu’emportcrai-je encore? 


Namaz. — Cela suffit : avec de telles armes on mettrait une 
armée en déroute. A quoi te servirait d’en avoir davantage? 

Zalikha. — Bon Dieu, Tariverdi, que te voilà devenu terrible! 
Rien qu’à te voir on prendrait la fuite. (Entrent Véli et Ouroudj.) 


Ourocdj. — Nous sommes prêts. 
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Tariverdi. — Allons, portons-nous? 

Namaz. — Partez, partez. Bonne chance, et revenez les mains 
pleines. 

Zalikha. — Tariverdi, puisses-tu vivre longtemps avec Péri— 
zade et avoir beaucoup de garçons et de filles ! Puissent ces en¬ 
fants être des héros comme leur père! 

Tariverdi. — Ne crains rien, ils le seront, n’en doute pas. Ou 
j’y perdrai mon nom ou je ne reviendrai qu’après avoir détroussé 
mon homme. (Ils s’en vont.) 

Namaz. — Tu sais, Zalikha? C’est chose convenue avec Tari¬ 
verdi : tout ce qu’il rapportera, la moitié sera pour moi. 

Zalikha. — Lui! rapporter quelque chose qu’il partagerait avec 
toi ! Ne te forge plus de telles chimères : nul doute qu’on ne le 
ramène bras et jambes cassés. 

Namaz. — Non, qui sait ? 11 peut leur arriver quelque bonne 
aubaine : un poltron rencontre toujours un plus poltron que lui- 
même. Quelle que soit l’issue de l’affaire, elle ne peut être 
qu’avantageuse pour nous: d’un côté, un cheval, de l’autre de 
l’argent. (Il s’éloigne en se frottant les mains.) 

Le rideau tombe. 
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ACTE DEUXIÈME. 

Le campement des Chems ed-Dinlu, au fond d’une vallée 
sur le bord de laquelle s’élève une colline. 

Baïram (seul). — Pas de gibier! ni gazelle, ni perdrix, pas 
même un lièvre pour tirer un coup de fusil. Mon cœur est anxieux. 
Fortune ennemie ! J’admets que Périzade m’aime, que pourra-t-elle 
faire ? Peut-elle désobéir à son oncle et s’affranchir des obligations 
de la tribu? Chez nous, qui écoute les vœux d’une femme? Je n’ai 
plus d’espérance, c’en est fait de mon bonheur : Zalikha n’osera 
pas tenir sa promesse. Ce Namaz, avide et rusé comme un dé¬ 
mon , ne voudra pas duper un richard tel que Tariverdi. Mon Dieu, 
que faire? Puis-je supporter cette souffrance, puis-je reprendre 
courage et retrouver mon repos? Hélas! comment me délivrer de 
ce chagrin? Mais d’où vient ce bruit? Sans doute derrière le 
fourré. . . Quelque bête. Allons ! il y a peut-être une balle à tirer. 
Que ne puis-je la loger dans le ventre de Tariverdi! (Il s'éloigne. 
Un moment après, arrivent Tariverdi et ses compagnons, courbant féchine cl 
sautillant; ils regardent de côté et d’autre.) 


Tariverdi. — Vite, vite. Soyez sur vos gardes. 11 se peut qu’un 
voyageur passe sur la route. 

Ouroudj. — Oui, quelqu’un passe, on entend le pas d’un 
cheval. Véli, arme ton fusil et tirons tous en même temps. 

Tariverdi. — Arrêtez, arrêtez, je crois qu’il vaut mieux que 
nous ne tirions pas. 
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V£li. — Ne pas tirer! et pourquoi? Comment sans cela dé¬ 
pouiller les passants? Faut-il donc revenir au campement les 
mains vides, pour que tout le monde se moque de nous ? 

Tariverdi. — Pourquoi donc se moquerait-on de nous? Nous 
dirons que nous avons longtemps battu les routes,longtemps épié 
sans rencontrer personne. 

Véu. — Personne ne voudra le croire. Quant à moi, je ne 
puis m’y résoudre. 

Tariverdi. —'Tu ne le peux pas ! Et moi non plus, je ne puis 
pas tirer sur un pauvre diable sans ressources, je ne puis com¬ 
mettre ce crime. La pitié et la générosité sont de belles vertus 
chez l’homme. Ce qu’il y a de sûr, c’est que je m’en retourne, je 
ne veux plus rester ici, je pars. 

Véli. — Doucement, mon cher, c’est se raviser un peu tard. 
Je prends Dieu à témoin que si tu fais un pas en arrière, je lâche 
la détente et te loge la charge dans le ventre. Fou, triple fou, à 
force d’instances tu nous a conduits ici, et maintenant tu nous 
planterais là et t’en irais ! 


Tariverdi. — Moi ! je neveux nullement vous abandonner. C’est 
dans votre intérêt que je vous conseille de vous en retourner. Peut- 
être que ces voyageurs sont plus nombreux que nous; peut-être 
qu’ils sont aussi braves, qu’ils nous arracheront les plumes et nous 
casseront bras et jambes. 

Vrëu. — «Qui a peur des oiseaux ne sème pas de millet. » Ce 
n’est plus le moment de faire ces réflexions. Il faut dépouiller les 
voyageurs, il faut que tu restes avec nous, sinon tu verras. Veux- 
tu que nous soyons demain la risée du monde! Si tu recules, je 
décharge ce fusil sur toi. (Il le met en joue.) 
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Tariverdi. — Grand Dieu ! devons-nous courir de tels dangers 
pour éviter quon dise de nous que nous sommes des poltrons ! 
Camarade, prête l’oreille à mes paroles. Vois-tu? tu te fais une 
idée fausse de la bravoure, du courage ; veux-tu le savoir ? c’est 
Kieur-Oghlou, le brave des braves, qui Ta défini ainsi : « Le courage 
se compose de dix parties ; neuf consistent à fuir et la dixième à 
se cacher.» J’ajouterai que c’est à vous de choisir entre les deux. 

Véu.— Suffit, ces sermons sont de trop. Vois-tu là haut quelque 
chose de noir? Ce doit être un voyageur. 


Tariverdi (se recule et regarde). — C’est vrai, il vient; qui peut-il 
être? Il vient ; vous savez? allez au-devant, moi je reste à l’arrière- 
garde. 

Vén. — Oui vraiment, on peut avoir grande confiance en toi ! 
Ouroudj, allons en avant, voyons qui arrive. Et toi, Tariverdi, si 
tu te sauves, je te réserve quelque chose chez nous, sache-le bien. 


(Tariverdi et ensuite Fuchs l’Allemand.) 

Tariverdi. — Hélas! voilà où conduit l’amour! Qui m’aurait 
dit que je deviendrais volelir, que je battrais les routes et causerais 
tant de trouble dans ce monde! Mon Dieu, qu’il est dangereux 
d’aimer ! 

Fuchs. — J’ai bien fait de descendre de voiture et de marcher 
un peu à pied pour cueillir ces fleurs. Sont-elles jolies et quelle 
bonne odeur ! J’en ferai cadeau à Maria Adamovna. (Il aperçoit par 
hasard Tariverdi.) Ah! mon Dieu, quel est cet homme? Mon Dieu, 
protégez-moi. 
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Tariverdi. — Je ne sais ce qu’ils font là-bas. Ils ont arrêté le 
cheval attelé à la voiture et le cocher s’est enfui dans le fourré. 
Bravo, mes lions, nous nous comportons bien. (Apercevant Fuchs.) 
Ah! mon Dieu, j’ai choisi un mauvais gîte. Qui est celui-là? 

Füchs. — Oh! oh! ce doit être un voleur; pour sûr il va me 

tuer. (Il se met à trembler.) 

# 

Tariverdi. — Assurément, cet homme est venu pour voler : il 
a un fusil au dos. S’il tire, mon affaire est faite. (Il commence aussi 
à trembler. ) 

Fucus. — Ah! Maria Adnmovna, Maria, où es-tu? 

Tariverdi. — C’est comme cela que j’épouse Périzade! Voilà ce 
beau mariage ! Au lieu de rester tranquille, je me suis fourré dans 
cette affaire ! 

Fuchs. — Mon Dieu, quelle mine terrible ! 

Tariverdi. — Seigneur, que son fusil est long, je n’en ai ja¬ 
mais vu d’aussi long ! 

Füchs. — Il est prudent de me sauver de ce côté. 

Tariverdi. — Fuyons, il n’aurait qu’à tourner ce maudit 1 fusil 
de mon côté et à tirer. Pendant qu’il en est temps encore, filons 
par là. (Ils courent en même temps, se heurtent l’un contre l’autre et s’al¬ 
longent par terre en tirant l’un et l’autre leur bourse. ) 

Tariverdi. — Grâce, c’est tout ce que je possède, prends et 
lâche-moi. 

1 Le texte turc porte «ri ikhihmch «maison de'lruite", traduction littérale du tenue 
injurieux khanè-kharab, si usité en persan. 

i. 11 
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Fochs. —Vrai Dieu, je n’ai pas gagné davantage pendant toute 
ma tournée, prends et laisse-moi partir. 

Tariverdi. — Je t’en conjure, permets que je retourne au cam¬ 
pement. 

Fochs. — Ne me tue pas, je suis un pauvre homme. 


Tariverdi. — Quoi ! tu n’es pas un voleur? 


Fochs. — Je suis un pauvre Allemand. Mais toi ? 


Tariverdi. — Qui je suis, maroufle! Tu ne le vois donc pas? 
je suis un brigand, mes deux cents compagnons sont couchés sous 
ces fourrés. Et vous, combien êtes-vous? 

Fochs. — Je suis tout seul. à 

Tariverdi. — Allons, détale sur l’heure, ou c’en est fait de toi. 

Fochs. — Dis-tu bien vrai? Tu n’es pas seul? 

Tariverdi. — N’entends-tu pas d’ici la voix de mes camarades? 

Fochs. — Mon Dieu, tout ce que je possède va être mis au 
pillage. Ah! Maria, Maria! Quelle funeste destinée est la mienne 
et qu'allons-nous devenir! (Il pleure.) 

Tariverdi. — Mes compagnons arrivent. Allons, décampe, va- 
t’en au diable ! Sinon tu es un homme mort L 


1 Littéralement : je te remplis le ventre de fumée. 
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Füchs. — Attends, pour l’amour de Dieu, attends, je m’en vais. 

(Il fuit.) 

Tariverdi (seul). — Comme je lui ai fait peur! Où trouver un 
brigand tel que moi! Si Périzade me voyait en ce moment, elle 
crèverait de peur. (Sur ces entrefaites Véli et Ouroudj arrivent, conduisant 
par la bride le cheval attelé à la voiture : dans la voiture, deux caisses.) 

Tariverdi. — Eh bien, camarades, se sont-ils tous enfuis? 

Véu. — Tous, rassure-toi. 

Tariverdi (riant). — Ont-ils été assez lâches! Comment y a-t-il 
des gens de cette espèce en ce monde? Bien. Quel est notre butin ? 
Que renferme la voiture ? 

Véu. — Deux grandes caisses qu’il est impossible de remuer. 
Tariverdi, hâte-toi de les briser et de rassembler ce qu’il y a de¬ 
dans. Ouroudj et moi nous partons. Des chevaux qui traînaient la 
voiture, l’un a été frappé d’une balle; les deux autres, sains et 
saufs, ont fui dans le fourré; nous allons les ramener, puis nous 
chargerons tout le bagage et l’emporterons. 

Tariverdi. — Parfait ! allez chercher les chevaux. Moi je vais 
briser les caisses et en réunir le contenu. Mais revenez vite, nous 
ne pouvons rester plus longtemps ici ; je crains d’être attaqué et 
d’avoir à verser le sang d’un innocent. 


Viu. — Nigaud, ne dis donc pas de balivernes, toi qui ne 
tuerais pas une poule. Pourvu que tu ne t’en ailles pas toi-même ! 
Quant à tuer quelqu’un, nous t’en faisons grâce. 

Ouroudj. — Nous revenons sur l’heure, ne t’inquiète pas et 
ouvre les caisses. 
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Tariverdi. — Très volontiers. (Véli et Ouroudj s’éloignent avec pré¬ 
cipitation.) 

Tariverdi (seul). — Me voilà seul encore une fois. N’importe, 
qui ai-je à craindre? Les propriétaires de ces marchandises sont 
en fuite. Oh! que ces caisses sont grandes! pour sûr, elles sont 
pleines de soieries ; Périzade aura de quoi se faire des caleçons et 
des chemises sa vie durant. Et ce belître de Namaz qui viendra 
m’en demander la moitié. Quelle bêtise! qu’a-t-il fait pour que 
je partage avec lui ! Peut-être ces caisses renferment des châles de 
cachemire ou de bons ducats royaux. Voyons vite ce qu’il y a. 
(Il s’approche des caisses.) On dirait que quelque chose remue de¬ 
dans. (Il soulève le couvercle, aussitôt un singe saule au dehors.) Bon 
Dieu! qu’est cela! Que fait ce singe dans la caisse? Est-ce là mar¬ 
chandise ayant cours? Y a-t-il au monde des marchands qui fassent 
un commerce de ce genre? (Le singe lui montre les dents.) Ah ! maudit 
animal, pourquoi me fais-tu la grimace! (Le singe imite ses mouve¬ 
ments.) Tiens, voilà qu’il fait comme moi. A merveille, je l’appor¬ 
terai en cadeau à Périzade. Elle en sera enchantée. Mais comment 
l’attraper? N’aie pas peur, singe : viens ici, mon beau singe, ap¬ 
proche. (A mesure qu’il va près du singe, celui-ci s’éloigne en sautant) 
Voyez le sot animal, un peu plus il allait me giffler. Tout beau, 
tu vas voir comme je saurai t’attraper. (11 court à sa poursuite ; le singe 
saute par-ci par-là et finit par grimper sur un arbre d’où il imite ses mouve¬ 
ments.) Voyez un peu, il croit que je vais grimper à l’arÊre sur ses 
traces. Quel diable de singe! je suis étrangement las. Faut-il que 
ce marchand soit bêle pour promener un singe en voiture! Je 
m’imaginais que cette canaille d’homme apportait quelque belle 
et bonne marchandise, un gros butin à lui enlever. Comment me 
douter que c’était une saleté de ce genre et que je lancerais mes 
flèches en pure perte. Ah, que je suis ennuyé! mais je ne puis 
retourner au logis les mains vides. Voyons ce qu’il y a dans l’autre 
caisse. Elle est énorme celle caisse, sans doute elle doit renfermer 
quelque chose d’important. Que son couvercle aussi est large ! 
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(11 brise le dessus delà caisse.) Bon Dieu seigneur ! d’où vient ce gro¬ 
gnement? (Il soulève le couvercle, un ours surgit et le saisit dans ses pattes. ) 
Oh là là! un ours! A moi Namaz, à moi Zalikha, Périzade! Je 
suis perdu. Ouf, grâce! à l’aide! serviteurs de Dieu, venez à mon 
secours! grâce, j’ai fait une sottise. Je ne volerai jamais plus, je 
ne dépouillerai personne! Pardon, pardon! Ouf! Seigneur, déli¬ 
vrez—mcli , accordez-moi votre protection, je ne marcherai plus 
dans cette voie ! (L’ours lui égratigne le visage, lui saute à la taille et se 
met à le serrer et à l’étouffer. En ce moment Baïram se montre au sommet de 
la colline.) 


Baïram. — D’où viennent ces cris, comment! un ours qui 
étrangle cet homme ! 

Tariverdi (d’une voix gémissante). — Serviteur de Dieu, au se¬ 
cours, sauve-moi! (Baïram met en joue, vise l’ours et tire; la balle force 
l’animal à lâcher Tariverdi ; l’ours se sauve du côté de la fumée et disparaît 
dans le fourré.) 

Tariverdi (qui s’est jeté par terre). — Bon Dieu, pourvu que la 
balle ne m’ait pas atteint! Non, je ne suis pas touché, retournons 
sur nos pas, fuyons. (Il se redresse vite et se sauve.) 

Baïram (descend de la colline et s’approche de la voiture). — Quelle 
est cette voiture ? D’où viennent cet ours et cet homme ? Je crois que 
j’ai blessé l’animal, il a laissé une trace de sang. Où donc s’est-il 
enfui? Et l’homme que j’ai délivré, qu’est-il devenu? 

(Le Gouverneur parait, accompagné de ses cosaques et du drogman.) 

Lb Gouverneur. — Encore de nouveaux vols ! Holà, Cosaques, 
que deux d’entre vous gardent la route, que deux autres tiennent 
les chevaux, et vous, garrottez ce téméraire. 
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Baïram. — Me garrotter ! grâce, pour Dieu, ne donnez pas cet 
ordre. Quel est mon crime ? 

Le Gouverneur. — Tu n’es pas coupable, n’est-ce pas? Ces 
caisses brisées, cette voiture dévalisée, ce coup de fusil,, tout cela 
n’est pas un crime? Jusques à quand violerez-vous le zakoun 1 et 
vous insurgerez-vous contre l’autorité des chefs? Si peu de raison 
et d’idées que vous ayez en tête, réfléchissez du moins que le gou¬ 
vernement russe vous protège contre les Lezgui et les Kyptchak 2 ; 
en retour de ce bienfait, obéissez au moins à la loi, bien que ces 
mots de lois et d’autorité ne soient pas compris de vous. Mais à 
quoi bon te parler de ces choses ? Où sont tes compagnons ? 

Baïram. «— Je n’en ai aucun. 


Le Gouverneur. — Où sont les chevaux de cette voiture? 


Baïram. — Je l’ignore. 


Le Gouverneur. — «Je ne sais pas, je n’ai rien vu », oui, voilà 
votre réponse habituelle. Et tu crois sauver ta vie en disant : «Je 
ne sais pas»? 

Baïram. — Agha 3 , un mot : daignez m’écouter. Je chassais dans 
ces parages, lorsque j’entends du bruit, une voix plaintive qui ap¬ 
pelle au secours; je m’approche, je vois un ours qui étouffe un 
homme, je vise cette bête et la blesse. Voilà tout ce que j’ai fait. 


1 kL a loi»; ce mot russe est dans le texte. La législation européenne s’introduit 
avec peine parmi les montagnards musulmans; aujourd’hui encore ils obéissent va¬ 
guement à certaines prescriptions du chery’at et de la coutume a’det. 

* Ces tribus nomades habitent le versant nord du Daghestan entre la Kabarda et 
la mer Caspienne et vivent de brigandage. 

* Autrefois « frère aîné», litre donné ensuite aux chefs de l'ordre militaire. On 
peut le traduire ici par commandant. 
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Le Gouverneur. — Oui, tu parles bien, et c’est avec ces belles 
paroles que tu veux me dépister ! Mais ton affaire est claire : tu 
as été pris dans le lieu même où le crime a été commis; tu ferais 
mieux de révéler le nom de tes complices. 


Baïram. — J’ai dit la vérité. 


Le Gouverneur. —Jeune homme, tu m’inspires de la compas¬ 
sion , car tu parais un beau et vaillant garçon : tu sais quelle est la 
punition, quel est le châtiment infligé au coupable pris les armes 
à la main ? 


Baïram. — Je le sais bien : le gibet. 


Le Gouverneur. — Oui, le gibet. Si tu n’as pas pitié de toi- 
même , aie du moins pitié de ton père et de ta mère. N’aimes-tu 
donc personne au monde ? 

Baïram. — Si vraiment, c’est là la cause de mon anxiété. Agha, 
j’ai une maîtresse. 

Le Gouverneur. — Alors tu t’avoues coupable? 


Baïram. — Je n’ai commis aucun crime pour m’avouer coupable. 


Le Gouverneur. — On n’a jamais nié avec une telle persistance. 
Enfants, liez—lui fortement les bras derrière le dos; surveillez-le 
avec soin de peur qu’il ne s’échappe ; vous m’en répondez. Jeune 
homme, y a-t-il loin d’ici à vos tentes? 
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Baïram. — Un farsakh l . 

Le Godvernecr. — Nous y allons : il importe de tirer au clair 
cette affaire pendant qu’elle est chaude. Mais d’abord il faut que 
j’aille dans les bureaux 2 . Mon Dieu, j’ai tant d’affaires que je ne 
sais laquelle expédier la première. Où est le drogman ? 

Le Drogman. — Agha, me voici. 

Le Gouverneur. — Partons. Dieu, quel métier ! avoir réponse 
4 tout et chaque jour s’exténuer! Et ces imbéciles, qui ne com¬ 
prennent pas que c’est pour eux qu’on se donne tant de mal! 
Gardes, emmenez ce garçon à ma suite. (Us partent tous. La scène 
reste vide; le singe descend de l’arbre, fait quelques gambades et disparait) 

i 

Le rideau tombe. 

1 Mesure itinéraire qui varie suivant la nature du terrain : sa longueur moyenne 
est de six kilomètres. Le texte original porte bir âghadj «un arbre», c'est l'équiva¬ 
lent du fanakh. 

* Littéralement : au defier-khanè «maison des registres». 
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ACTE TROISIÈME. 

L'intérieur d'une tente dans le campement des Ghems ed-Dinlu. — Tarivcrdi, 
la tête enveloppée, le maire ( koukha ), Mechlièdi Qntirban, Nedjef, Namaz 
et d’autres Turcomans assis. 

Nedjef. — Dis donc, Tariverdi, quel accident est arrivé à ta 
tête? Qui t’a blessé? 

Tariverdi. — Ah, mon cher, moi, Véli et Ouroudj nous étions 
allés aux champs pour arroser les semailles. Dans la vallée de 
Tavous-dèrè 1 , nous rencontrons une voiture; Véli nous dit : «Moi 
et Ouroudj, nous allons faire peur à ces gens-là, pour nous 
amuser.» Ils tirent un coup de fusil, les gens se sauvent en aban¬ 
donnant la voiture. Véli et Ouroudj se dirigent de ce côté et em¬ 
mènent les chevaux. Quant à moi, dès que je m’approche des 
caisses chargées sur la voiture, voilà qu’un singe me saute à la 
figure ; de l’autre caisse surgit un ours qui me renverse et m’étouffe ; 
soudain un autre coup de fusil : l’ours me lâche, je me relève et 
m’enfuis. Après cela, je ne sais plus ce que sont devenus voiture et 
chevaux; d’ailleurs, je ne comprends rien à tout ce mystère. 

Nedjef. — Quel mystère? La vallée de Tavous-dèrè est le ren¬ 
dez-vous des djinn 2 , vous avez rencontré une troupe de diables; 
il n’y a pas d’autre explication que celle-là. Ne vous êtes-vous pas 
mis en route un mercredi ? 

Tariverdi. — Oui. 


Les Turcomans. — Il n’y a plus de doute, vous avez rencontré 
des diables; sans cela que feraient un singe et un ours en voi¬ 
ture? 

1 Littéralement : Ma vallon du paon?). 

1 Le nom arabe s’applique à Ions les êtres surnaturels, génies, démons, lutins, etc. 

»■ 1 9 

ivrr.Mfrnir hatiovjhk. 
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Nedjef. — Mais toi, Tariverdi, tu es blessé, lève-toi et va-t’en. 
Le Gouverneur va venir ici, nous ne savons pas ce qu’il a à nous 
dire. (Tariverdi s’éloigne.) 

(Le Gouverneur arrive; tout le monde se lève.) 

Le Gouverneur (après s’être assis dans un fauteuil). — Maire, toi 
qui sais le russe, dis-moi qui sont ces gens-là. 

Le Maire. — Ils sont tous du pays. Voici Namaz, Nedjef et 
voici Mechhèdi Qourban, qui est un personnage riche et considéré. 

Le Gouverneur. — Il est très utile qu’il soit riche. Par Dieu, 
je vous forcerai bien tout à l’heure à me faire connaître les riches 
d’entre vous. (Se tournant vers leDrogman.) KemalofT, fais-les placer 
selon leur rang, la première place au plus important. 

Le Drogman. — Seigneur, je crois qu’ils sont tous de même 
condition. 

Le Gouverneur. — Bien, alors celui qui passe pour le plus in¬ 
telligent. 

Le Drogman. — En fait d’intelligence, je crois qu’ils se valent 
tous. 

Le Gouverneur. — Enfin, morbleu, il y en a bien un qui com¬ 
prenne et se fasse mieux comprendre que les autres, c’est à celui- 
là que je veux m’adresser et faire des questions. Je ne peux pas 
cependant les interroger tous à la fois. 

Le Drogman. — En ce cas, Nedjef doit être le plus intelligent 
d’entre eux, car il sait un peu de russe. 

f a. 
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Le Gouverneur. — Soit, que NeJjef vienne au premier rang. 
(Le Drogman le fait avancer.) Mon brave, écoute-moi jusqu’au bout, 
et puis tu me répondras. 

Nedjef. — Très bien, Aglia. 


Le Gouverneur (tirant un papier de sa poche). — Un sujet d’une 
puissance étrangère, M. Fuchs, propriétaire d’une ménagerie, 
m’expose dans une requête les faits suivants. Avant-hier, tandis 
qu’il passait par la route de Tiflis avec scs animaux, étant resté 
un peu en arrière de sa voiture, des voleurs ont fondu à l’impro- 
viste sur ladite voiture. Elle renfermait un ours du Nouveau-Monde, 
un singe du Brésil, deux grandes hyènes et d’autres animaux. Un 
cheval a été tué par une des balles tirées par les voleurs, l’ours a 
été blessé, le singe s’est enfui et a disparu. Il est probable que 
tout ce que renfermait la voiture a été mis au pillage. J’ai trouvé 
l’ours blessé dans le fourré et un des voleurs a été fait prisonnier. 
Or il résulte de renseignements positifs que, le jour même de 
cet événement, trois cavaliers armés jusqu’aux dents ont été vus 
descendant de votre campement. Nul doute qu’ils ne soient gens 
de ce pays, il faut me les livrer sur l’heure, ou malheur à vous. 


Nedjef. — Aglia, vous devez être un homme d’esprit, puis¬ 
qu’on vous a investi de cette haute dignité : ce sont nos ennemis 
qui vous ont fait ce rapport contraire à la vérité; il ne faut pas 
ajouter foi à de pareilles sottises. 


Le Gouvbrneur. — l)cs sottises! ce vol manifeste commis au 
centre de mon gouvernement ! 
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Nedjef. — Agha, c’est à moi qu’il faut demander la vérité; in- 
terrogez-moi, je vous la dirai en toute franchise. 

Le Gouverneur. — Parle, je ne demande que cela. 

Nedjef. — Quelques jeunes gens de la tribu étaient partis, mer¬ 
credi, pour l’arrosage des champs : ayant rencontré une troupe de 
diables qui étaient montés en voiture, ils ont eu la sottise de dé¬ 
charger leurs fusils sur la voiture afin de les effrayer et de les 
chasser. Ils auraient dû dire bistndlah 1 . Les djinn se sont mis en 
colère, et, comme ils peuvent revêtir toutes les formes, ils ont pris 
celle d’un ours, se sont jetés sur nos gens et les ont déchirés à 
belles dents. Ensuite nos ennemis, faisant une histoire de tout 
cela, ont surnommé poukh 2 le grand diable, afin de vous donner 
le change. 

Le Gouverneur (irrité, en langue russe). — Bonhomme, comme 
tu casses des noix 3 ! 

Nedjef (s’adressant au Drograau). — Je ne comprends pas ce que 
dit Sa Seigneurie. 

Le Drogmàn. — Le Gouverneur demande si les noix et les noi¬ 
settes sont abondantes chez vous. 

Nedjef (auDrogman). — A votre service 4 . Dites au Gouverneur 
que cette vallée s’appelle Foundouqlou-dèrè b ; c’est une mine de 
noix et de noisettes. Si Dieu le permet, dans la saison où l’on ré¬ 
colte les noix et quand on secoue les noisetiers, nous en offrirons 
de pleins sacs à Sa Seigneurie. C’est notre devoir d’en indiquer 
la route comme il convient au Gouverneur. 

1 C’est-à-dire invoquer la protection de Dieu en prononçant la formule placée en 
tête des chapitres du Koran : «Au nom de Dieu clément et miséricordieux». 

* Altération du nom allemand Fuchi, voir ci-dessus, p. 109, note U. 

3 L’auteur a voulu sans doute traduire quelque locution populaire en russe, dont 
le sens serait «s'amuser à des bagatelles, perdre son temps». 

4 Le texte porte : «Que je tourne autour de ta tète I» ; c’est une formule d’origine 
persane qui exprime le respect, la vénération, comme en éprouvent les pèlerins qui 
tournent autour du temple sacré de la Mekke. 

1 La vallée aux noisettes. 


Digitized by -oie 


Original from 

CORNELL UNIVERSITE 



m 


BARBIER DE MEYNARD. 


Digitized by 


yj' ^ (**£-*•*; 

Ai Ja jaJjy Ai 

^ m« ">A»J JLLm* aJ^_) ^masV>»V>>\j àâa) 

JW J a ^ ) . 8 -^ 

XpTj * JlJaï dtj£ 

A-ili» 6J^ pywL>\^ aL^****JL iP-l-w Aj£ Aj£ 

j.jJÿ 


JLÂJUv^\ ^UT ^jljl ' _ 9 ^ 1^5 


B .5 * 




-T 


f** -^‘|j aâjXàâ) ^aXs V x^v Ji^JL^ 


GA-£l*>. J+* ^o^y* 

A)Aj)y- dlllil»- v^Ui^dii^ç* dlijff L>t) VpÎ UdÇ. 

^ wLwm) 1 <_* *>-\ r ■“ 8 j^>(» OyU 


j^jAmJ^* jVyT d 5 ^jp*X)i 3 \.y^ 

VpT *Aj Ai£ ^w f i ° 


(j£ wX>\ (^O^V^w ^lâdV> d^*V^ ^JjO ^jA 




A^ eij£ 


Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



L’OURS ET LE VOLEUR. 


185 


Le Drogmvn (en russe, au Gouverneur). — Nedjef dit que, dans la 
saison des noix et des noisettes, ils en offriront de pleins sacs à Sa 
Seigneurie et lui montreront la route comme il convient. 

Le Gouverneur (en colère). — Quelles inepties tu débites ! J’ai 
bien besoin de noix et de noisettes! Pourquoi me montrer le che¬ 
min? Je sais mieux que toi celui par lequel je suis venu et n’ai 
cure de guide. Livrez-moi les voleurs. 


Nedjef. — Quels voleurs, Aghaf 


Le Gouverneur. — Comment, quels voleurs? Voilà une heure 
que je te parle et tu me demandes quels voleurs ! 


Nedjef. — Enfin, je l’ai déclaré à Votre Excellence, Agha, nos 
jeunes gens n’ont attaqué personne, seulement ils ont rencontré 
une troupe de démons. 

Le Gouverneur. — Tu ne dis que de pures sottises. 

Nedjef. — Agha, vous qui avez vu le monde, avez-vous jamais 
entendu dire qu’un ours, un singe, une hyène, un chacal voyagent, 
de ville en ville, dans une voiture? 

Le Gouverneur. — Est-ce que j’ai parlé d’ours et de singe qui 
voyagent en voiture ! 

Nedjef. — Alors, qu’avez-vous dit, Agha? 

Le Gouverneur. — J’ai dit que leur gardien voyageait. 

Nedjef. — En voiture? 
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Le Gouverneur. — Oui. 

Nedjef. — Seul ? 

Le Gouverneur. — Non, avec ses animaux. 

Nedjef. — C’est peut-être le roi des animaux. 

Le Gouverneur. — Il est inutile de t’adresser des questions; 
c’est trop fort pour ton intelligence. 

Nedjef. — Non, mais les ours et les singes ne voyagent pas en 
voiture. C’étaient des diables qui se montraient sous cette forme. 

Le Gouverneur. — Mon Dieu, quel peuple ! Voyons, explique- 
leur donc la question. Baïram ne s’avouera jamais coupable; quant 
à eux, il est évident qu’ils veulent me laisser dans le doute. Enfin, 
soit, faites-moi voir les individus qui ont rencontré cette troupe de 
diables. 

Nedjef. — Pourquoi faire, Agha? 

Le Gouverneur. — Cela m’est nécessaire. 

Namàz. — Agha, ne nous accusez pas sur la simple dénoncia¬ 
tion de nos ennemis. 

Le Gouverneur. — Quels ennemis? 

Namaz. — Les Émirlu, qui entourent de tous côtés notre ter¬ 
ritoire, voilà nos ennemis. 
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Le Gouverneur. — Mon cher, ce ne sont pas les Tartares qui 
m’ont parlé de cavaliers descendus dans la vallée ; je le tiens des 
Molokanes 1 . 

Namaz. — Les Molokanes! nous n’avons pas d’ennemis plus 
acharnés : il y a toujours entre nous contestations et batailles à 
propos de territoire. Pour sûr, parler avec une pareille assurance 
et forger de telles machinations, c’est bien là leur ouvrage. Jamais 
cette pensée diabolique ne serait venue à l’esprit d’un musulman. 
Désormais, s’il y a un bon tour à leur jouer, à vos ordres. 


Le Gouverneur. — Au diable! livrez-moi d’abord les voleurs et 
ensuite faites ce qui vous plaira. 

Nedjef. — Agha, nous ne pouvons trouver des voleurs là où il 
n’y en a pas : nos gars n’ont jamais dépouillé personne. 


Le Gouverneur. — Kemaloff, comment faire? En vérité, ils 
n’ajoutent aucune foi à mes paroles. 


Le Drogman. — C’est par Dieu vrai, Seigneur; pas meme de 
l’épaisseur d’un cheveu. 

Le Gouverneur (à un Cosaque). — Matvei, va dire aux gardes 
qu’ils traînent l’ours jusqu’ici et me l’amènent. 


Le Cosaque. — Très bien. (Il sort.) 


1 trLes mangeurs do lait», sobriquet donné à une colonie de sectaires russes établis 
depuis un demi-siècle dans la région méridionale du Caucase ; ils vivent surtout de 
laitage (mo/oto, lait). 
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Le Goüverneür (à Nedjef). — Je vais vous prouver maintenant 
que j’ai dit vrai et que les Molokanes n’ont rien inventé. 


Nedjef. — Agha, ne prenez pas une peine inutile, comment 
prouver une chose qui n’existe pas ! (Les gardes arrivent en conduisant 
l’ours.) 

Le Goüverneür (au Drograan). — Kemaloff, dis-leur : « Voici la 
preuve que je ne parle pas en l’air. » 

Lb Drogman (montrant l’ours du doigt). — Le Gouverneur vous dit : 
«Voici la preuve que je ne raconte rien en l’air.» 


Nedjef. — Bien, que ce témoin fasse sa déposition, voyons. 

Le Drogman (au Gouverneur). — Il demande que le témoin fasse 
sa déposition. 

Le Gouverneur (en colère). — Vraiment, la déposition d’un ours ! 
Fi, Kemaloff, tu es un sot de me parler de la sorte. Ne peux-tu 
donc leur répondre de ton chef! Matvei, tu sais le turc? 


Le Gosaqde (criant). — Je ne le sais pas du tout, Agha. 

Lb Goüverneür. — Y a-t-il parmi les Cosaques quelqu’un qui 
le sache? 

Le Cosaqüe. — Personne ; mais il y a le cosaque Sotnikoff \ de 
la ai* compagnie, qui veut l’apprendre. 


1 Littéralement : «le fils du cenlenier», du russe solnia, escadron de cosaques. 
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Le Gouverneur. — Tais-toi. Cela m’avance beaucoup qu’il 
veuille l’apprendre. (S’adressant à Nedjef.) Mon cher, comment 
veux-tu qu’un ours porte témoignage? 

Nedjef. — Ce n’est pas nous qui le disons, Agha, c’est vous- 
même qui faites venir cet ours pour le çonfronter avec nous. 11 y 
a beaucoup d’ours dans les bois des Chems ed-Dinlu, tout le 
monde peut en trouver. Cela ne prouve pas que les ours et les 
singes parcourent les pays en voiture. 

Le Gouverneür. — Ainsi, vous ne voulez pas dénoncer les 
voleurs? 

Nedjef. — Agha, où sont-ils pour qu’on vous les dénonce. 

Le Gouverneur. — On est sur leurs traces et je saurai bien 
les découvrir moi-même, mais ensuite cela se passera très mal 
pour vous. 

Nedjef. — A la volonté de Dieu 1 , on ne peut échapper à sa 
destinée. 

Le Gouverneur. — En voilà assez, partez, que je ne vous voie 
plus ; voici déjà trop de temps que je perds avec vous. Je sais bien 
ce que j’ai à faire. (Ils sortent tous.) Quel moyen employer ? Il paraît 
évident que Baïram n’est pas coupable, bien que plusieurs faits 
déposent en apparence contre lui. (S’adressant au Maire.) Koukha, 
connais-tu les gens qui ont rencontré cette troupe de diables ? 


Le Maire. — Non, Agha, je ne les connais pas. 


1 El-hukm iiîlahy c'est une des formules du fatalisme musulman : dès le i" siècle 
de l’hégire, elle fut le cri de ralliement des Kharidjites révoltés contre l’autorité des 
successeurs du Prophète. 
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Le Gouverneur. — Ne t’a-t-on pas dit du moins qui ils étaient? 

Le Maire. — Nous sommes Turcomans, d’oïi le saurions-nous? 

Le Gouverneur. — Une enquête peut-elle les faire découvrir? 

Le Maire. — Les découvrir? Et comment? Tous nos jeunes 
gens sont en fuite et cachés. 

Le Gouverneur. — Ils ont fui, ils se cachent! Et pourquoi, 
s’ils ne sont pas coupables? 

Le Maire. — Les femmes ont tout entendu de derrière les 
tentes. Elles leur ont certainement appris que le Gouverneur allait 
arrêter ceux qui ont rencontré les diables. Comment la peur ne 
les aurait-elle pas fait fuir? 

Le Gouverneur. — C’est bien, tu peux t’en aller aussi. Il n’y a 
rien à tirer de ces propos. Ils me diront tous : «Nous ne savons 
rien, nous ne comprenons rien, nous ne sommes allés nulle part. » 
A quel parti se résoudre? Cosaques, conduisez ici le prisonnier. 
(Ils amènent Baïram les bras garrottés.) 


Le Gouverneur. — Quelle preuve peux-tu donner de ton inno¬ 
cence ? 

Baïram. — Agha, vous avez-vu du pays, réfléchissez, voyez si 
j’ai pu à moi seul détrousser les gens. 


Le Gouverneur. — Eh bien alors, pourquoi ne pas nommer 
tes complices? 

Baïram. — Je le déclare encore : je n’ai pas de complices. 

13 . 
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Le Gouverneur. — Tu en avais, mais ils t’ont abandonné. 

B aïram. — Agir ainsi n’est pas dans les usages des brigands; 
tant qu’ils le peuvent, ils n’abandonnent pas leurs compagnons et, 
après un coup de main, ne se séparent pas. Mais comment sauriez- 
vous cela, vous qui n’avez jamais volé. 

Le Gouverneur. — Non, mais j’ai arrêté beaucoup de voleurs 
et je sais que tu dis la vérité. 

Baïram. — Agha, si j’étais coupable, d’après nos usages, je ne 
me serais pas fait prendre sans coup férir. 

Le Gouverneur. — C’est vrai, alors quel est le coupable? 

Baïram. — Je ne le sais pas au juste, mais quand même je le 
saurais, il me serait bien difficile de le dire. 

» Le Gouverneur. — Pourquoi? 

Baïram. — Parce qu’on ne peut trahir ses semblables. 

Le Gouverneur. — Tu veux donc que le malheur tombe sur toi 
seul. J’ai pitié de toi, mais que puis-je faire? As-tu encore quelque 
chose à dire, une requête? 

Baïram. — Une requête, oui, Seigneur, si vous daignez l’ac¬ 
cueillir. 

Le Gouverneur. — Parle, de quoi s’agit-il? 

Baïram. — Je ne puis, je n’oscrai jamais. 
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Le Gouverneur. — Pourquoi ne pas oser? Allons, parle. 

Baïram. — Agha, si vous m’en donnez la permission, je vou¬ 
drais aller faire mes adieux. 

Le Gouverneur. — A ton père ? 

Baïram (avec confusion). — Non. 

Le Gouvernecr. — A tes proches, à les amis? 

Baïram. — Non, mais si ce n’est pas possible, je me soumettrai 
à votre volonté. 

Le Gouverneur (se détournant). — Quelle peut être la cause du 
tourment de ce pauvre garçon? (A Baïram.) Donne-moi ta parole 
que tu ne chercheras pas à fuir et j’accorde la permission demandée. 

Baïram. — Je jure par le nom de Dieu que je ne fuirai pas. 

Le Gouverneur. — Huissier Kérim, délie ses bras et demeure 
auprès de lui pour qu’il ne s’évade pas. Kemaloff, il faut que je 
retourne à la yourte aviser aux moyens de découvrir les voleurs. Il 
importe aussi que l’Allemand Fuchs soit présent. 

Le Drogman. — Bien, Seigneur. (Ils sorteni.) 

Baïram (à Kérim). — Kérim, le Gouverneur est un homme très 
fort, mais il ne sait pas que nous sommes d’anciens amis. 

Kérim. — Que veux-tu dire? Tu veux que je te laisse évader? 
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Baïram. — Non, j’ai promis au Gouverneur de ne pas prendre 
la fuite. Je te demande, autre chose. 

Kérim. — Quoi donc? 


Baïram. — Je désire que tu ailles sur-le-champ chez Zalikha et 
que tu lui dises ce qui m’arrive. 

Kérim. — Chez Zalikha, la femme de Namaz ? 


Baïram. — Oui. 


Kérim. — Lui dire ce qui t’arrive? 
Baïram. — Oui. 


Kérim. — Pas autre chose? 


Baïram. — Rien autre. 


Kérim. — C’est bien, j’y vais. (A part.) Brave garçon, s’il s’évade, 
il s’évadera. (ïl sort.) 


Baïram (seul). Mon Dieu, Zalikha comprendra-t-elle? Ma de¬ 
mande doit-elle réussir? Reverrai-je bientôt Périzade? Zalikha 
est une femme rusée, pèut-on se fier à elle? Grand Dieu! je te 
rends grâce pour ta bonté! C’est Périzade elle-même! (Périzade 
entre et Zalikha se tient à l'écart.) 
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Baïram. — ô ma gazelle, mon faon, est-ce toi? Toi ici? Viens, 
que je te presse sur mon cœur, ô mon idole *, laisse-moi te con¬ 
templer à mon aise. Maintenant que je te revois, j’oublie toutes 
mes peines, tous mes chagrins. Puissé-je souffrir seul! pourquoi 
pleures-tu? Lumière de mes yeux, c’est pour moi que tu as peur? 
Ne crains rien, la vérité se fera jour, je serai sauvé. 

Périzade. — Avant que tu sois sauvé, il se passera bien des 
choses. Pourquoi as-tu été arrêté? Pourquoi ce malheur sur toi 
qui es innocent? 

Baïram. — «Celui qui creuse un puits pour un autre y tombe 
lui-même», voilà ma seule faute. Ce puits, je l’ai creusé et j’y 
suis tombé. Voudrais-tu maintenant que je me déshonore, que je 
mérite le nom de délateur en dénonçant Tariverdi ! 


Perizade. — Dénonce-le, il m’a réduite au désespoir. 

Baïram. — Ne te désole pas; si Dieu permet que je n'e meure 
pas, j’espère bientôt te rendre le bonheur. 

Périzade. — Hélas ! Baïram, il n’est plus de bonheur pour moi. 
Les jours noirs sont bien près de nous. 


Baïram. — Que signifie cela, Périzade, que veux-tu dire ? Pour¬ 
quoi ces pleurs? Je t’en conjure au nom de Dieu, qu’entends-tu 
par les jours noirs? 

Périzade. — Les choses ont marché. On a préparé le festin 
nuptial, on m’a signifié l’ordre de mon oncle. Dans un jour, la 
noce se fera. 

1 l,e texte emploie encore ici l'expression expliquée ci-dessus, p. 1 83, note U. 


Digitized by -oie 


Original fram 

CORNELL UNIVERSITE 



Digitized by 


20* BARBIER DE MEYNARD. 

* _ 

àÀ y («?**■) 

0 

Vj ^JJ_5<3_5^ ^ a!J\j JJ ^Jb ^JVlc? 


r uuy 

vj*âkî^ ^tày} AiLil^J ^«Lsf \Ùù\\y£ ftOÜljhk. yS^ 

$ ij** j\) Ai tAiwjlAijl fj{ J[ \jy*0 

' ^, 5 *^ { j ** * *.^^* AâA> j>V «sV) vy ^\j 

►Vjl-Ç^J Ca- 9^ ^j«* <Aa**w tj^ l5^ |^»*>Jla*. y*^ 

g-* J}' /*„}>*- Cr^J-^ o^jf- cÿ j' à" 


^JL* |j-a> kJ*** À*iol j) A) cXljL**/ ^jl)jï 

^it^W jyjÎ |>yUwJll À + *£ ^j/b <? 8 JU* ^jV*ws^\ J) ^**^*^5 

jMiBwbJ 8jï JJL>- viL^w 

m _ 

Ày* ^ JT^T ô> l> Js> »a>J JjfcJl tel/ j\j^j^a 

dàfjf—ïCÀy-* s** t)fj} ù vJ Û Crt)})^ *4 pf' $f 

^V>-\^V>r L, i^\ ^J }''JLill (iLl^Lu) 


tepljl ^^AAwjpI) \s^-j ^3 fjj> 4 ^ L^ü\ÿ~^ •*+”** 

7 ~**> Jüau j^OvJ p>£ aâx^I «£Ls:y^ j^>* y*y* 

(t 6 */? (^€;^ *' x -^ >? V^-rs^ y^j 3 


Google 


Original from 

CORNELL UNIVERSITY 



L’OURS ET LE VOLEUR. 


205 


Baïram. — On te donnerait à Tariverdi! Dieu juste, créateur 
du monde, que yeut dire cela! Ce misérable serait donc cause de 
tous mes malheurs ! Je le jure, il faut que je le tue ou que je me 
donne la mort. 

Périzade. — Moi aussi je mourrai, je ne serai jamais la femme 
de Tariverdi. 

( Entrent Çona, belle-mère de Périzade, et d’autres Turcomans. ) 

Çona. — Fille effrontée, que fais-tu ici ? Pourquoi es-tu venue 
dans cette demeure étrangère, et chez un étranger? Sors d’ici, 
va-t’en, impudente ! 

Kérim (survenant). — Femme, tais-toi. Je ne permettrai jamais 
que tu renvoies cette jeune fille. Elle n’aime pas Tariverdi et tu 
ne peux la contraindre à l'épouser. Elle doit appartenir à Baïram. 


Mechhèdi Qourban. — Et de quel droit te mêles-tu de cela? 
Qui es-tu ? Périzade est la fille de mon frère, elle me doit obéis¬ 
sance et je la marierai à qui bon me semble. Assez de bavardage ! 

Kérim. — Jamais! non, tu n’as pas le droit de lui imposer ta 
volonté. 

Mechhèdi. — Je te ferai bien voir si j’en ai le droit ou non. 
Allons, fille, sors d’ici! 

Kérim. — Tu me le feras voir? Et comment? Ne bouge pas, 
Périzade, reste à ta place. Voyons qui oserait t’enlever des mains 
d’un huissier du Gouverneur ! 

Mechhèdi. — Crois-tu m’effrayer avec le Gouverneur ! Je vais 
t’enrouler les tripes autour des pieds. (Il s'avance le poignard à la 
main; Kérim tire le sien; ils se jettent l’un contre l’autre. Bruit, tumulte. Les 
Turcomans s’interposent et les séparent.) 
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Tariverdi (entrant, la tête enveloppée). — Qui donc aurait le droit 
de retenir ma fiancée ! Morbleu, je vais tous vous exterminer, vous 
mettre en pièces. (On se jette au-devant de lui.) Laissez-moi, vous 
dis-je, je vais les tailler en pièces. 


Le Maire. — Qu est-ce à dire, Tariverdi, tu veux exterminer 
un huissier du Gouverneur! 

Tariverdi. — C’est donc un grand personnage qu’un huissier 
du Gouverneur. Je n’ai peur ni de celui-ci, ni du gubumator, ni du 
nakhalnik l . Aïe! que ma blessure méfait mal, on dirait qu’on me 
déchire. 


Mechhèdi. — Allons, femmes, cessez votre tapage. Allez-vous-en ! 

m 

Baïram (tout bas h Périzade). — Toi aussi, éloigne-toi, il faut 
que j’avise à ce que je dois faire. Dès que le Gouverneur arri¬ 
vera, je lui parlerai. 

Le Gouverneur (entrant, et d’une voix forte). — Soldats, mettez le 
sabre au clair et ne laissez partir personne. (Silence général.) 
Monsieur Fuchs, avancez. Voyons, reconnaîtrez-vous parmi ces 
gens celui qui vous a accosté dans la forêt ? 


Fuchs. — Très bien, Monsieur le Gouverneur, je vais les exa¬ 
miner. ( Il se met à les regarder attentivement l’un après l’autre. Tariverdi 
lui tourne le dos; Fuchs le saisit par le bras.) 

Tariverdi. — Eh, l’homme, pourquoi me tenez-vous? 


1 C’est-à-dire ni du gouverneur de la province, ni du chef supérieur; ces deux 
mois russes sont dans le texte. 
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Fuchs. — Tourne ton visage par ici. Pourquoi ce menton en- 

? 

Tabiyerdi. — J’ai mal aux dents. 

Fuces (après l’avoir dévisagé). — Seigneur Gouverneur, c’est cet 
homme. 

Tariverdi. — Agha, il ment. Voilà deux mois que je garde le 
lit et trois ans que je suis malade. 

Le Gouverneur. — Nous allons voir. (Ii lui enlève le mouchoir qui 
lui enveloppe la tête et le jette à terre.) En quel endroit es-tu blessé? 



Tariverdi. — Agha, j’avais mal aux dents, je me suis posé des 
ventouses. 

Le Gouverneur. — Non, mon cher, ce sont les griffes de l’ours. 
Cosaques, attachez-lui les bras. 


Tariverdi (tombant à ses pieds). — Agha, pour l’amour de Dieu, 
je n’avais jamais commis de vol, je ne volerai plus jamais. (Les 
Cosaques veulent le garrotter. ) 


Meghhèdi. — Grâce, ne permettez pas cela. Je n’ai qu’un (ils, 
la lumière de mes yeux. (Les Turcomans et les femmes se précipitent sur 
les Cosaques pour leur enlever Tariverdi.) 

Le Gouverneur (tirant promptement son pistolet). — Le premier 
qui fait un pas de plus est un homme mort. (Les Turcomans et les 
femmes reculent. — S’adressant aux Cosaques.) Attachez-lui les bras. 
(Les Cosaques exécutent cet ordre.) Et toi, Baïram, tu es libre. 


i h 

ihmhiik ««no«4Li. 
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BaÎram. — Agha, le coupable c’est moi. Daignez écouter mes 
Le Gouverneur. — Toi coupable? Que dis-tu? 



Baïram. — C’est moi qui ai poussé Tariverdi à voler. 

Le Gouverneur. — Pourquoi ? 

Baïram. — Parce qu’il voulait m’enlever ma bien-aimée. 

Le Gouverneur (désignant Périzade).— Est-ce là ta bien-aimée ? 

Baïram. — C’est elle ; que je sois voire esclave 1 ! 

Tariverdi. — Agha, moi aussi, que je sois votre esclave! on 
m’a égaré; j’étais un pauvre homme bien tranquille, on m’a dit 
que j’étais poltron, et c’est de peur de passer pour un sans-cœur 
que j’ai commis ce vol. 

Le Gouverneur. — Sot que tu es, était-ce là une raison pour 
te jeter dans le crime ! 


Tariverdi. — Sans cela, Seigneur, elle n’aurait pas voulu de 
moi. Cette jeune fille que vous voyez est ma cousine et ma fiancée. 
On m’a dit que si je n’accomplissais pas une prouesse, si je ne 
faisais pas parler de moi, elle ne serait jamais ma femme. Je suis 
parti, j’ai battu les routes et j’ai rencontré l’ours de ce maudit 
homme. 

1 Voir ci-dessus, p. i83, note h. 

i/i. 


Digitized by -oie 


Original from 

CORNELL UNIVERSITE 



212 


BARBIER DE MEVNARD. 


4>\ U\ j*~j £p>- 'j**/ ^V> L £ij\y„ ù 

J*ül l»l Am*> 

^a^LmoI iV JL^m^AjE 

(ttî;^ ç^) 

,X r X"<*rt-ÿj ) 5 cJj ^ ^«y ,>_/■ <»x ô'ji 1 » (*^ Uj ) % 

Vjj^j' 'G' <>• 

iA>- J\ ôHj* 45 *h - **^^ a ^î^ L^o\y^^ 

j)\ ** j-*joi^Lpj\ jWy ^4$j ôt^& jÿ 

jjr sjscij » j^jw pju\ jjji^j 

j A la > - ^jU^ jt~* ,X f J ^’4 ^u£~A jt»j J ISÎVjV 

j^ÿ 

Jj* vW Xül )-'- -5 

VpT 4 )^ 

Cr'^t’ J' û x ’^^ vX 4^ J* 3 - i/^ô^y-* 

(nr*Aj UU.Î Jj-j jlj->j UT <uwj\ jh ^AJl ojlT Jjj jy 

1 La réponse de Périzade est entièrement omise dans te texte imprimé. Elle a été 
rétablie en caractères taliq par un lecteur, à la marge de mon exemplaire. 
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Le Gouverneur. — B aï ram, toi aussi tu as commis une très vi¬ 
laine action. Mais comme tu as eu le courage d’avouer ta faute, 
je te pardonne, à la condition que tu n’y retomberas plus. Ke- 
maloff, demande à cette fille lequel de ces deux jeunes gens elle 
veut pour mari. (Le Drograan l'interroge.) 


Périzadb (au Drogman). — Dites au Gouverneur que je n’épou- 
serai jamais Tariverdi et que, si l’on me donnait à lui, je me tuerais. 


Le Drogman (au Gouverneur). — Cette jeune fille n’aime pas Ta¬ 
riverdi. 

Le Gouverneur. — Il est donc avéré que c’est Baïram qu’elle 
veut. Mechhèdi Qourban, renonce à ton autorité sur elle et con¬ 
sens quelle épouse Bairam. C’est évidemment un vaillant garçon, 
j’en fais un de mes huissiers et il vous rendra des services. 

Mbchhédi. — Ah! Seigneur, que je sois votre esclave! Je n’in¬ 
siste pas, je renonce à mes droits sur elle. Puissiez-vous pardonner 
aussi à mon fils ! 

Le Gouverneur. — Monsieur Fuchs, voulez-vous arranger cette 
affaire à l’amiable? 

Fuchs. — A l’amiable? De quelle manière, Seigneur? 

Le Gouverneur. — C’est-à-dire, vous désister de votre plainte 
contre cet homme, moyennant finances? 

Fuchs. — Moyennant finances, très volontiers, Seigneur Gou¬ 
verneur; s’il s’agit de recevoir de l’argent, j’y consens, j’y consens 
de grand cœur. 
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Le Gouverneur (à Mechhèdi). — Ton fils s’est rendu coupable, 
et il n’est pas en mon pouvoir de taire entièrement sa faute. Mais 
quand tu auras donné satisfaction à cet Allemand, je trouverai 
quelque prétexte et j’espère que le Gouvernement fera grâce à 
Tariverdi; oui, sans doute, il lui fera grâce. 


Tariverdi. — Agha, quel prétexte? 


Le Gouverneur. — J’écrirai que c’est par bêtise que tu as agi 
ainsi. 

Tariverdi (saluant). — Oh! oui, Agha, c’est la vérité; que je 
sois votre esclave ! 

Le Gouverneur. — Et vous tous, que ceci vous serve de leçon. 
Il est grand temps que vous soyez convaincus que vous n’êtes pas 
un peuple de sauvages. C’est une honte de commettre de pareils 
méfaits et d’être avides de vol et de spoliation. Ignorez-vous encore 
tous les bienfaits dont vous êtes redevables au Gouvernement russe 
et de combien de maux il vous préserve ! Il est donc de votre de¬ 
voir de reconnaître vos chefs et de vous soumettre à leur autorité. 
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